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Présentation de l’éditeur :


   ON PEUT ETRE PETIT ET AVOIR LE CŒUR GRAND.


   Dans l’ombre des tunnels, le danger rôde : Esperanza, la plus jeune fille de la famille impériale a été kidnappée. Tous suspectent Pup, le frère de Hopper. Mais les choses ne sont jamais ce qu’elles paraissent et les secrets les mieux gardés s’apprêtent à être dévoilés. Pour que la paix règne à nouveau dans le royaume d’Atlantia, Hopper doit montrer aux souris que l’amitié finit toujours par triompher.
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  Pour Shannon et Ricky,


   mes meilleurs amis.
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Prologue


Quelque temps plus tôt, dans les tunnels de métro sous Brooklyn, New York…

 

Le voyage depuis le monde d’en haut vers Atlantia avait été éreintant, mais les quatre souriceaux marron n’avaient pas remis en cause le projet de leur père. Cela faisait si longtemps qu’il leur parlait de son rêve de coloniser le Lieu Oublié, un territoire lointain et merveilleux, que c’était devenu aussi leur propre rêve.

Leur mère avait été tout autant excitée que leur père à l’idée de commencer une nouvelle vie sous la ville… jusqu’à ce que le piège à souris se referme sur elle.

Les souriceaux avaient eu le cœur brisé, bien sûr. Mais leur père les avait incités à être forts, et à aller de l’avant. C’était le plus bel hommage qu’ils pouvaient rendre à leur mère. Ils avaient donc rassemblé leur courage et continué leur route.

Ils avaient eu un moment de panique devant la porte de la cité, quand un gros chat avait menacé de les manger pour le petit-déjeuner ; heureusement, leur père, Fiorello, était un habile diplomate, et il avait réussi à convaincre le chat de les laisser entrer non seulement dans la ville, mais aussi dans le palais.

— Je… je… je n’ai… n’aime pas cet… cet endroit, balbutia le plus petit de la portée, Yahnis, en suivant son père en haut des marches conduisant vers la demeure imposante de l’empereur Titus.

Sa sœur, Céleste, posa une patte sur son épaule.

— N’aie pas peur. Quand l’empereur aura donné à papa l’autorisation de coloniser le Lieu Oublié, nous habiterons dans la plus belle partie des tunnels.

— Elle a raison, appuya leur sœur Hazel en balançant sa queue de droite à gauche.

— J’aimais mieux notre an… ancienne maison, là-haut, où je pouvais jou… jou… jouer sous le bureau du maire, protesta Yahnis.

— Chut ! siffla le plus grand. Il ne faut pas que papa t’entende. C’est son rêve de fonder cette nouvelle ville. Nous devons l’aider à le réaliser. (Il sourit à son jeune frère.) Et songe que si tout se passe bien, nous serons princes, et Hazel et Céleste seront princesses : des membres d’une famille royale !

Cette idée redonna un certain entrain à Yahnis.

Quand ils pénétrèrent dans le hall majestueux du palais d’Atlantia, un rat en livrée de laquais les escorta jusqu’à la salle du trône. Les hautes portes étaient entrouvertes, juste assez pour que le plus grand souriceau puisse jeter un coup d’œil à l’intérieur. Une salle luxueuse, un fauteuil doré et, assis dessus, un rat imposant, avec une cicatrice en travers du museau. L’empereur Titus, qui tenait entre ses mains l’avenir de ces petites souris.

Face à Titus se tenait l’impératrice, qui portait une robe chatoyante, agrémentée d’un diadème et d’un collier de pierres bleues. Un jeune rat était debout à côté d’elle. Il avait l’air assez sauvage, malgré son élégante veste violette et son pantalon raffiné. Il ne faisait aucun doute que c’était le prince royal, l’héritier des Romanus. Il était encore jeune, mais on pouvait déjà détecter sa force et sa fierté dans son attitude. Il portait une belle épée, mais il se tortillait inconfortablement dans son pantalon ridicule. Le souriceau ne put s’empêcher de glousser : le prince avait vraiment l’air de détester son costume. Il remarqua par ailleurs que le jeune rat était le seul présent.

Je me demande où est le reste de la portée, pensa-t-il.

— L’empereur est en entretien avec sa famille, annonça le laquais. Il vous recevra dans un instant.

Le souriceau s’approcha plus près de la porte et tendit l’oreille.

— Titus, je commence à me poser des questions, disait l’impératrice. Je sais que ta politique, quoique mystérieuse, nous a apporté la sécurité et la prospérité. Mais quelque chose a changé. Je suis inquiète.

— Moi aussi, papa, renchérit le jeune prince.

Titus secoua la tête, réprobateur :

— Tsk tsk… Prince Zucker, tu t’oublies. Je suis peut-être ton père, mais je suis aussi l’empereur. Je te prie de t’adresser à moi comme il convient.

Le prince leva les yeux au ciel.

— D’accord… Sire. Je suis du même avis que ma mère. Ce traité me paraît louche. Si seulement vous m’autorisiez à aller patrouiller dans les tunnels…

— Je te l’interdis. Tu n’es qu’un enfant.

— Je ne serai pas toujours un enfant, répliqua le prince en serrant les dents. Un jour, j’irai ! Quand je serai plus grand, je sortirai de cette ville, et…

— Silence !

L’empereur toisa froidement son épouse.

— Conselyea, au lieu de fatiguer ta jolie petite tête avec des notions comme la politique et les traités, tu ferais mieux d’employer ton temps à inculquer les bonnes manières à notre fils unique.

— Titus, insista désespérément l’impératrice, laisse-moi aller voir la reine Felina. Laisse-moi lui parler. Je soupçonne qu’elle n’a pas été complètement honnête avec toi, et qu’il y a des choses que tu ignores.

— Je n’ignore rien ! assura l’empereur.

Puis il se tourna vers son fils :

— Tu ne franchiras pas les murailles de cette ville, est-ce clair ? Jamais tu ne t’aventureras dans le Grand Au-delà !

Le prince hésita, puis hocha la tête. Mais son expression disait clairement qu’il n’avait pas l’intention de tenir longtemps cette promesse. Le souriceau comprit que le jeune rat attendrait son heure, et que dès qu’il serait un peu plus grand – et peut-être un peu plus courageux –, il braverait l’interdiction de son père et se glisserait hors d’Atlantia.

— Quant à toi, ma chère, continua Titus en souriant à son épouse, je te supplie de ne plus te « poser des questions », comme tu dis. Et en aucun cas tu ne dois essayer de contacter la reine Felina.

— Pourquoi ? marmonna le prince. Parce que c’est une sale bête, sournoise et sadique ?

— Parce que c’est une reine très occupée ! Tout comme moi, d’ailleurs. Et c’est pourquoi je dois à présent vous demander de me laisser travailler. Zucker, va dans ta salle de classe. Et ensuite, à ton cours d’escrime. Je demanderai à tes précepteurs de me rendre compte de tes progrès.

D’un geste de la main, l’empereur congédia sa famille.

Quand l’impératrice et le prince sortirent de la salle du trône, le prince, qui marchait à grands pas furieux, heurta le souriceau qui tomba à la renverse. Il lui adressa une grimace d’excuse et lui tendit une main pour l’aider à se relever :

— Désolé. Je ne regardais pas où j’allais.

Mais le souriceau n’accepta pas la main tendue, et se releva tout seul. Quelles manières, pensa-t-il. Quand je serai prince, moi aussi, tu y réfléchiras à deux fois avant de me rentrer dedans ! Il jeta un regard noir au jeune rat, et se détourna.

— Comme tu voudras, grommela le prince Zucker en haussant les épaules.

Et il partit, après avoir salué poliment le reste de la famille.

— Qu’il est beau ! chuchota Hazel à Céleste.

— Et ma… ma… majestueux ! ajouta Yahnis.

Le laquais fit un signe à Fiorello.

— L’empereur va vous recevoir.

Fiorello sourit à sa portée, rayonnant d’espoir.

— Attendez-moi ici, les enfants. C’est le début d’une grande aventure !

Les deux sœurs couinèrent de ravissement ; même le petit Yahnis avait l’air ravi.

— Une av… av… aventure ! répéta-t-il.

Fiorello se redressa et entra dans la salle du trône. À nouveau, le plus grand souriceau coula un œil dans l’entrebâillement et écouta.

— Bienvenu, rongeur, salua Titus d’une voix hautaine. On m’a rapporté que vous veniez du Monde Éclairé et que vous désiriez obtenir mon aide pour coloniser une station de métro abandonnée, loin d’ici, au-delà du fleuve.

— En effet, Sire, confirma Fiorello avec un salut profond. Et je crois sincèrement qu’en travaillant ensemble, vous et moi, nous pourrions accomplir des merveilles.

Titus garda un instant le silence, en pianotant sur l’accoudoir de son superbe trône avec ses doigts recourbés.

— Présentez-moi donc votre projet en détail, monsieur. Ce que vous avez à dire m’intéresse vivement.

En entendant son père commencer à exposer sa stratégie au rat impérial, le souriceau ressentit une bouffée d’orgueil. Il savait que son père allait changer leurs vies pour toujours. À partir de ce moment-là, plus rien ne serait comme avant.
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  Ils se tenaient debout sur un balcon très haut au-dessus de la ville. En bas, Atlantia brillait de mille feux.


  Elle brille, et elle continue de s’agrandir, pensa Hopper. La métropole s’enrichissait et s’étendait de jour en jour, presque de minute en minute.


  — Raconte-moi encore comment Atlantia a été fondée, réclama une voix douce près de lui.


  Hopper sourit et regarda les yeux noirs et vifs de sa filleule, la princesse Esperanza.


  — Alors, commença-t-il, ravi de l’intérêt dont faisait preuve la petite rate envers sa propre histoire, Atlantia était le rêve de ton grand-père, feu l’empereur Titus. C’était un rat très ambitieux venu du monde d’en haut, de Brooklyn.


  Esperanza frissonna.


  — Mais il était méchant !


  — Il a commis des erreurs, corrigea Hopper.


  C’était une manière très généreuse de présenter les choses. En réalité, l’empereur Titus avait pris tout un ensemble de décisions extrêmement mauvaises, et d’innombrables rongeurs innocents avaient été victimes de sa politique. Certes, il avait occupé une station de métro oubliée sous le quartier de Brooklyn et l’avait transformée en cette ville spectaculaire qui s’étendait à présent devant eux. Mais pour atteindre cette prospérité, il avait dû passer une bonne partie de son règne à sacrifier à une affreuse chatte, la reine Felina, des rongeurs égarés dans les tunnels. Titus justifiait cette atrocité par la nécessité d’acheter la paix pour Atlantia. À la fin, cela lui avait coûté bien plus encore…


  Mais Hopper ne voulait pas évoquer ces détails horribles devant sa jeune amie. Il préférait lui offrir une version édulcorée des faits.


  — Il y a longtemps, Titus est arrivé sur ce quai abandonné et il a choisi cet endroit pour y bâtir sa superbe ville. Sous son commandement, Atlantia est devenue une grande civilisation.


  — Mais mon grand-père cachait un terrible secret, continua Esperanza, qui connaissait l’histoire par cœur.


  — En effet, confirma Hopper avec un hochement de tête solennel. Un secret qui a fait souffrir bien du monde… y compris lui-même. Mais grâce à ta mère et à ton père…


  — Et à toi ! L’Élu !


  Hopper rougit légèrement.


  — Hum… Grâce à nous tous, donc, et aux rebelles, et aux réfugiés, Titus a été renversé, et peu de temps après, Felina a été vaincue à son tour, ce qui a mis fin à la tyrannie.


  — Mais au cours de la bataille, Atlantia a été réduite en ruine, poursuivit Esperanza, les yeux brillant d’intelligence et d’excitation. Alors l’empereur et l’impératrice…


  — … autrement dit, ton papa et ta maman, précisa Hopper en souriant. Tu sais bien qu’ils ne souhaitent plus être désignés par ces titres, maintenant que le gouvernement d’Atlantia est en train de passer d’une monarchie à un régime plus égalitaire et démocratique.


  Esperanza fit la moue.


  — Je sais. Et je sais aussi que du coup, ils ne veulent pas que je porte des belles robes et une couronne et des bijoux, comme ma grand-mère, l’impératrice Conselyea.


  — Les belles robes et les couronnes ne servent pas à grand-chose, lui rappela Hopper.


  — Mais j’aime être une princesse !


  — Je sais, ma chérie, mais tes parents préféreraient de très loin que tu aimes être sage et bonne, dit Hopper en la caressant entre les oreilles. Ils veulent voir Atlantia renaître, de manière à pouvoir accueillir tous les rongeurs et à leur offrir un abri derrière les murailles. Et sans terrible secret, cette fois !


  Hopper baissa à nouveau les yeux et contempla l’agitation de la ville en dessous. Les progrès étaient évidents. Les souris travaillaient coude à coude avec les rats, les rats avec les écureuils. Atlantia était en passe de redevenir la ville splendide qu’elle avait été quand il l’avait vue pour la première fois depuis ce même balcon. Après de longs mois de labeur intensif, le chef-d’œuvre souterrain était presque terminé : la cité était à nouveau florissante.


  Mais les changements que l’empereur Zucker et l’impératrice Firren désiraient introduire ne concernaient pas seulement l’architecture et le commerce. Ils nourrissaient un idéal entièrement nouveau au sujet de la manière dont Atlantia devait être gouvernée, et l’empire était en train de connaître de grandes améliorations politiques. Les citoyens pouvaient désormais voter pour des décisions importantes, et exprimer leurs idées à l’occasion de réunions publiques. Zucker avait trouvé cette idée dans un livre de la bibliothèque de Titus. Il appelait ça « une république », et Firren et lui étaient résolus à en faire une réalité pour Atlantia.


  Cependant, ils savaient que même des changements positifs avaient besoin de temps pour être acceptés, et étaient conscients que leurs sujets avaient besoin de s’accoutumer à cette idée. Ils avaient donc cessé de s’attifer de leurs joyaux et de leurs costumes élégants. Zucker portait une tenue de travail ordinaire, semblable à celle de ses sujets (il la trouvait d’ailleurs bien plus confortable que sa tenue d’apparat), et Firren avait retrouvé sa bien-aimée tunique de Ranger. Ils demandaient par ailleurs aux Atlantiens de les appeler par leur nom, et non par leur titre. Malgré tout, les rongeurs continuaient à s’incliner ou à faire la révérence devant eux, et à les appeler « Votre Majesté » ou « Votre Altesse ». Les habitudes étaient difficiles à perdre.


  Hopper ne comprenait pas que les rongeurs aient tant de mal à s’accommoder d’une évolution qui était dans leur intérêt. Croyaient-ils donc que l’élégance et le luxe représentaient l’habileté et la compétence ? C’était exactement sur ce genre de détails superficiels que Titus avait appuyé son autorité, et il n’y avait qu’à voir ce que ça avait donné… Quand il s’agissait de gouverner, Hopper savait que c’était le caractère, et non la couronne, qui faisait de quelqu’un un bon dirigeant.


  Hélas, la petite Esperanza n’avait pas encore admis cette vérité, mais cela n’inquiétait pas Hopper. Elle était encore très jeune, et avait tant à apprendre. Pour le moment, sa filleule était éblouie par les vieilles robes et les bijoux de sa grand-mère, qu’elle avait dénichés au fond des caves du palais et qu’elle s’était appropriés. Il était toutefois convaincu qu’elle finirait par comprendre la valeur de qualités invisibles telles que la droiture, la loyauté, la probité. Il ne faisait pour lui aucun doute qu’Esperanza et ses quatre frères et sœurs soutiendraient un jour le nouveau gouvernement que leurs parents étaient en train de mettre en place. Cette idée le réjouissait.


  Pourtant, une ombre de tristesse se mêlait à sa joie. Tout cela lui rappelait sa propre famille : son frère et sa sœur. La dernière fois qu’il s’était tenu sur ce balcon, il n’avait aucune idée de ce que l’avenir lui réservait, et aurait tout donné pour savoir ce qu’étaient devenus Pinkie et Pup.


  Il savait où était désormais Pinkie : en sécurité, derrière le mur gris du village des Mūs, où elle dirigeait la tribu avec une sagesse et une bienveillance nouvelles. Au grand soulagement de Hopper, Pinkie avait beaucoup changé depuis qu’elle avait découvert que leur père, le légendaire rebelle Dodger, était encore vivant. Elle était restée grincheuse et autoritaire, mais ne se montrait plus colérique ni cruelle. Dodger partageait son temps entre le village des Mūs, où il aidait Pinkie dans sa tâche, et Atlantia, où il officiait en tant que conseiller de Zucker. Hopper était enchanté de la manière dont Pinkie avait tourné.


  Mais Pup… Pup était une autre histoire.


  Où se terrait leur petit frère, dans ces vastes tunnels ? Mystère. Quant à ses intentions, nul ne savait ce qu’elles étaient.


  — Hopper ! Regarde !


  — Qu’y a-t-il, Esperanza ? demanda Hopper en chassant ses sombres pensées.


  — Là-bas !


  Esperanza se penchait si loin au-dessus du vide que Hopper bondit en avant pour la saisir par la capuche de sa petite cape rose – un cadeau de Pinkie, qui raffolait de cette couleur.


  — Regarde, sur la place du marché ! Un écureuil vend des petits moulins à vent en papier ! Je peux en avoir un, s’il te plaît ? Je peux, dis ? J’ai le droit d’avoir ce que je veux : je suis une princesse !


  — Esperanza, lui reprocha doucement mais fermement Hopper, tu ne peux pas exiger quelque chose sous prétexte que tu es la fille de Zucker et Firren. Il faut que tu gagnes ce que tu désires.


  — Mais je n’ai pas exigé, j’ai dit « s’il te plaît » ! (Elle soupira tristement.) Pas de moulin à vent, alors ?


  Hopper sourit.


  — Je n’ai pas dit ça. Je dis simplement que si tu en obtiens un, ce ne sera pas parce qu’il t’est dû. Ce sera parce que tes parents et moi aimons te faire plaisir, et parce que tu l’auras mérité. Mais pour le moment, le moulin à vent va devoir attendre. C’est l’heure de tes leçons.


  Esperanza fit la grimace.


  — Je suis vraiment obligée d’y aller ? Le professeur ne sent pas bon, et mes frères et sœurs n’arrêtent pas de se moquer de moi. Et il n’y a personne d’autre avec qui jouer.


  — J’en suis désolé pour toi. Console-toi en pensant que vous fréquenterez bientôt tous une école publique. Ta mère y tient beaucoup. Il faut juste le temps de la construire.


  — Le plus tôt sera le mieux. Mes frères et sœurs me regardent tous de haut !


  — Tu es aussi intelligente qu’eux, pourtant.


  — Pas autant que Brighton. C’est un génie. Et toujours si sérieuse…


  Hopper gloussa.


  — C’est la plus studieuse de la portée, hein ?


  — Oui. Et Verrazano est un grand chef, et il est très doué à l’épée. Fiske est à la fois le clown et le philosophe de la famille. Quant à Go-go… tous les jeunes rats de la ville sont à ses pieds. La princesse Gowanus, la briseuse de cœur de la famille impériale !


  — Go-go a ses qualités, dit Hopper en réprimant son envie de rire. Vous en avez tous. Voilà pourquoi vos parents et moi sommes si fiers de chacun de vous. Vous êtes des futurs citoyens hors du commun !


  — Je préférerais « princes et princesses »…


  — Héritiers impériaux, lui proposa Hopper comme compromis. Cela te convient-il ?


  — D’accord, dit Esperanza en plaçant sa main dans celle de Hopper.


  Hopper se rappela la nuit où il avait discuté avec Firren et Zucker de la possibilité de faire évoluer l’opinion des gens concernant leurs petits en utilisant une expression plus juste et plus concrète que « les héritiers impériaux ».


  — Vous pourriez les appeler « les patriotes juniors », avait-il suggéré. Ça sonne bien, n’est-ce pas ?


  — Mmm… avait réfléchi Zucker. Et pourquoi pas « les enfants de la démocratie » ?


  — Un peu grandiloquent, non ? avait fait remarquer Firren avec un sourire.


  Elle avait médité un moment, puis avait décidé :


  — Nous pouvons continuer à les appeler « héritiers impériaux », du moment qu’il est tout à fait clair que ce dont ils doivent hériter, c’est de nos responsabilités et de notre détermination, et pas de richesses et d’une adoration inconditionnelle.


  Zucker avait souri, les yeux pétillants :


  — Ça me plaît. Ce seront les héritiers de nos meilleures intentions et de nos plus grands efforts.


  Hopper était tombé d’accord que c’était la meilleure façon de voir les choses, mais en réalité, il aurait vénéré les petits rats quel que soit le titre qu’on leur aurait attribué.


  Esperanza tira sur la manche de sa tunique et lui adressa son sourire le plus charmeur :


  — Dis, Hopper, de tous les héritiers impériaux, je suis ta préférée, hein ?


  Hopper lui sourit. Il était vrai qu’Esperanza occupait une place spéciale dans son cœur, pour une excellente raison.


  Quand la portée royale était née, Hopper et Pinkie avaient été présents tous les deux pour offrir à Zucker, le jeune père nerveux, le soutien et la distraction dont il avait besoin. Marcy, revenue au palais pour une de ses rares visites, avait prêté assistance à la sage-femme, Maimonides, qui était venue du village des Mūs pour offrir son expérience. Quand Mamie (ainsi qu’on surnommait la sage-femme) avait tendu à Zucker son premier-né, une femelle, ce dernier avait embrassé la petite rate sur le front et l’avait prénommée Gowanus, ce qui avait tout de suite été transformé en « Go-go ».


  Marcy avait ensuite tendu à Pinkie un deuxième petit rat, un mâle.


  — Nous l’appellerons Verrazano, avait décrété Zucker. Raz, pour faire court.


  Le premier acte royal du petit Raz avait consisté à cracher sur la cape dorée de Pinkie, ce qui avait causé un plaisir tout fraternel à Hopper.


  Deux autres petits étaient arrivés, couinant et gigotant : des jumeaux, un mâle et une femelle. Ils avaient été nommés Fiske et Brighton, et confiés aussitôt à Dodger. Puis le cinquième et dernier petit rat était venu au monde. Encore une adorable femelle.


  — Esperanza, avait chuchoté Firren, épuisée mais heureuse. Son nom est Esperanza. Cela signifie « Espoir ». En souvenir de ta mère, Hope, dont le nom voulait dire la même chose, Hopper.


  Hopper avait été trop ému pour parler, tant cette attention l’avait touché. Enfin, il avait murmuré :


  — C’est un très joli nom.


  Marcy avait placé le bébé dans ses bras. L’amour qui l’avait alors envahi était indescriptible. Tant d’innocence, avait-il pensé en admirant le petit visage fripé. Tant de potentiel, tant d’espoir.


  Mais il avait été aussitôt clair qu’Esperanza était de loin la plus chétive de la portée – un avorton, comme Pinkie aurait pu la définir autrefois. Il était également évident qu’elle n’allait pas bien. Elle avait du mal à respirer, grelottait et se tortillait, comme si le simple acte de vivre était au-dessus de ses capacités.


  Marcy avait regardé Hopper d’un air sombre.


  — Garde-la au chaud, avait-elle conseillé. Et aie des pensées positives.


  Tandis que les quatre autres héritiers robustes se pressaient autour de leur mère et s’endormaient, la pauvre petite Esperanza avait continué à tousser, à haleter, à frissonner, à lutter pour vivre. Au fur et à mesure que la nuit avait progressé, l’état d’Esperanza avait empiré. Zucker était malade d’inquiétude. Pendant des heures, il avait arpenté le plancher du palais à grands pas, alternant les cris de colère et les prières marmonnées à l’adresse de La Rocha (une attitude inhabituelle pour lui).


  Hopper avait vu dans les traits pâles d’Esperanza combien elle ressemblait à son père, l’ami et le camarade d’armes qu’il aimait tant. Il ne pouvait pas supporter l’idée de la douleur qu’éprouveraient Zucker et Firren s’ils perdaient ce précieux fardeau. L’Élu avait donc bercé la petite rate tremblante en lui chuchotant des paroles d’encouragement, lui avait chanté des berceuses, et l’avait tenue au chaud tout au long de cette interminable nuit.


  — Je ne sais pas quoi faire d’autre, avait-il avoué à Marcy d’une voix chevrotante.


  Marcy avait souri.


  — Raconte-lui une histoire. Raconte-lui ton histoire. Je ne peux pas imaginer de récit plus motivant.


  Et c’est ce que Hopper avait fait. Il avait raconté au pauvre bébé sa fuite de l’animalerie, sa chute dans les tunnels, et sa destinée en tant qu’Élu. Il avait serré la petite rate contre lui, en priant pour que sa force se transmette à elle comme par magie. Le cœur de la minuscule princesse battait vite, mais faiblement, bien trop faiblement à son goût. Néanmoins, il avait continué à chuchoter dans son oreille translucide et délicate :


  — Je sais que c’est difficile d’être fort, et encore plus difficile d’être courageux. Quand j’ai cru que je ne pourrais pas continuer une seconde de plus, j’ai trouvé la force d’aller de l’avant dans mon petit cœur de souris. Tu dois en faire autant, Esperanza. Tu dois trouver le courage au fond de ton âme.


  Il l’avait serrée encore plus près contre sa poitrine, afin que le rythme régulier de son cœur la calme, l’encourage.


  Et soudain, elle avait ouvert les yeux : deux joyaux noirs minuscules, étincelants de curiosité et de détermination, qui s’étaient posés sur le visage fatigué mais heureux de son protecteur. L’expression soulagée et ravie de Hopper, avec son cercle de fourrure blanche distinctif autour de son œil droit, avait été la première chose qu’Esperanza ait vue de sa vie.


  Depuis, ils étaient tous les deux les meilleurs amis du monde.


  Parfois, Hopper avait l’impression de sentir encore la vibration de son cœur de nouveau-né contre sa poitrine. Il savait que l’une des raisons pour lesquelles il aimait tant Esperanza était qu’elle lui rappelait Pup tel qu’il était quand ils vivaient ensemble dans leur cage, à l’animalerie. À l’époque, Pup était doux, confiant, sans défense. Alors que maintenant…


  Hopper repensa au dernier avertissement de La Rocha :


  

   

    ATTENTION AU VIL PETIT


    AVEC SON CERCLE NOIR


    CAR IL CHERCHE À  VOLER L’ESPOIR


    ET CELA MÈNE À  LA TRAGÉDIE.


   


  


  À présent, l’image de son frère tel qu’il lui était apparu la dernière fois qu’il l’avait vu surgit dans sa mémoire. Son visage autrefois si doux était défiguré par un rictus menaçant. Et son œil ! Comme Hopper et Pinkie, Pup avait un cercle autour de l’œil, mais ce n’était pas une marque de naissance, un cercle de fourrure blanche, naturel. Ce rond noir avait été tracé par Pup lui-même avec une pierre charbonneuse, comme un tatouage rageur. Une tache faite sur lui-même par lui-même, reflétant l’obscurité qui l’avait envahi à l’intérieur.


  Encore une fois, Hopper repoussa ses tristes pensées et serra la main d’Esperanza.


  — Viens, retournons au palais.


  Elle le regarda en battant innocemment des cils :


  — Par curiosité, comment une princesse pourrait-elle mériter un moulin à vent ?


  — Eh bien… en étudiant de son mieux, peut-être, répondit Hopper avec un clin d’œil. Si tu progresses, non seulement tu montreras à Brighton que tu es aussi intelligente qu’elle, mais je t’emmènerai personnellement au marché et je t’achèterai le moulin à vent que tu choisiras. D’accord ?


  Esperanza hocha la tête, les yeux brillants.


  — D’accord. Maintenant, raconte-moi de nouveau quand tu es retourné dans le monde d’en haut dans un imperméable, et que tu as rencontré un chat nommé Ace, et une souris de laboratoire nommée Carroll, et que tu as mangé une aubergine au parmesan au restaurant Le Bellissimo.


  — Encore ? rit Hopper. Mais tu as déjà entendu cette histoire mille fois !


  — Je sais. Mais j’aime entendre parler du Monde Éclairé. Dis-moi tout ce que tu sais sur Brooklyn, allez !


  Et Hopper lui décrivit une fois de plus l’énorme Barclays Center, et l’immense parc où vivait son ami Valky, l’écureuil à lunettes, et le restaurant italien où un gros bouledogue nommé Capone se prélassait avec bonheur sur un coussin douillet dans l’arrière-cuisine. Esperanza cessa de respirer quand Hopper lui raconta comment il s’était retrouvé suspendu au pont de Brooklyn au-dessus du vide, et elle soupira rêveusement quand il lui expliqua qu’il s’était senti tout faible à l’instant même où il avait posé les yeux sur Carroll.


  — J’aimerais bien la rencontrer un jour, dit-elle.


  Hopper sentit son cœur battre plus fort. Il n’aurait rien contre le fait de revoir Carroll.


  — Je serais heureux de te la présenter, mais seuls les bons élèves ont l’autorisation d’aller en haut… Alors dépêchons-nous d’aller dans la salle de classe !


  Ensemble, le couple improbable – le souriceau né dans une animalerie et la princesse des rats – redescendit le long escalier et rentra dans le palais.


  Aucun des deux ne se rendit compte qu’on les observait.
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